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      Sarah Babilotte

         

      Burning Possession

         

      Les coups de foudre les plus intenses sont aussi ceux dont il faut se méfier…

         

      Mais qu’est-ce qui lui a pris ? Ava peine à retrouver ses esprits. Elle était dans le café de sa meilleure amie quand elle a croisé le regard ténébreux de cet inconnu. Ensuite… Ensuite, ils ont discuté et elle s’est dit qu’en plus d’être très séduisant il avait de l’esprit et de l’humour. Et puis, il lui a confié qu’il cherchait du travail, et elle a répondu que son agence immobilière souhaitait justement recruter un assistant. Et maintenant Devon Pierce, qui a visiblement un effet très dangereux sur le fonctionnement de son cerveau, va travailler avec elle. Tous les jours. Mon Dieu, ça veut dire qu’il va aussi bosser avec cette peste de Rachel dont le tableau de chasse déborde ! Et il est hors de question que Devon s’y ajoute…

         

      C’est à l’adolescence que Sarah Babilotte découvre la magie des mots. Pour cette passionnée de voyage, chaque nouvelle escapade est le moyen de trouver l’inspiration et de voir naître de nouvelles histoires. Cette amoureuse de l’amour n’a qu’un but : faire vibrer avec des romances aussi complexes que passionnées.
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« La passion s’accroît en raison des obstacles qu’on lui oppose. »
   
William Shakespeare




CHAPITRE 1
— Bonjour, madame, qu’est-ce que je vous sers ?
— Un mademoiselle, s’il vous plaît. Non, je plaisante, donnez-moi un expresso.
En réalité, je ne plaisante pas du tout. Il est déjà 8 h 30 et Marc m’attend pour une signature de compromis à l’agence, un beau T3 sur Union Square, avec une commission de cinquante mille dollars à la clé. Je déteste qu’on me dise « madame », je n’ai que vingt-neuf ans. Ce serveur a bien de la chance que je sois pressée, sinon il aurait été le premier témoin de mes humeurs matinales. Mes proches le savent, je ne vaux rien avant mon café du matin.
J’avale mon expresso d’une traite. Heureusement que l’agence n’est qu’à vingt minutes à pied de mon appartement. En fait, ce n’est pas vraiment un hasard, je n’y ai jamais cru. J’ai saisi ma chance en réalisant une super affaire avec l’acquisition de ce loft à rénover entièrement sur Sacramento Street. Il s’agissait d’une succession. La maman était décédée, et les deux enfants souhaitaient se débarrasser au plus vite de cet appartement, afin de récupérer leur part du gâteau. De toute façon, ils n’auraient pas su quoi en faire : l’un vivait au Canada, l’autre était criblé de dettes.
En dix ans d’immobilier, j’en ai vu passer des cas comme eux, et bien d’autres. C’est ce que j’aime dans mon métier, aucune journée ne se ressemble. Je suis convaincue d’en avoir bien plus appris sur la nature humaine que dans n’importe quelle autre activité. Les gens cachent souvent leur jeu, et leur vrai visage se révèle dès qu’il s’agit d’argent. J’ai également compris que rien n’est plus infidèle qu’un client, et même si ce métier m’a enlevé quelques illusions au passage, j’ai l’impression d’être un peu plus forte de jour en jour. Mes larmes de débutante ont laissé place à la détermination et au caractère inébranlable dont je fais preuve aujourd’hui. Il paraît qu’on appelle ça l’expérience.
Je franchis la porte de l’agence où Marc m’accueille comme d’habitude, pressé.
— Ah, salut, Ava ! M. et Mme Stein sont dans ton bureau. J’y ai déposé le dossier, je te laisse le leur faire signer. Rappelle-toi, tu passes rapide sur les diagnostics, il y a un peu d’amiante sur le balcon. Je dois y aller. J’ai rendez-vous dans une heure à Berkeley avec un promoteur… Dis à Rachel que je voudrais vous voir toutes les deux à la fin de la semaine prochaine. Bloquez votre vendredi soir, c’est moi qui invite !
Marc Havens est le style de patron courant d’air, mais un vrai commercial dans l’âme. Il est plutôt bel homme à l’aube de la cinquantaine, toujours très élégant avec ses costumes, même si je ne suis pas fan de sa coupe de cheveux mi-longue. Je n’arrête pas de lui conseiller de couper tout ça : il y gagnerait facilement dix ans de moins. Il a hérité de l’agence Havens & Associés par son père, qui l’avait fondée une trentaine d’années plus tôt. C’est tout naturellement qu’il y a travaillé dès son plus jeune âge. Je crois qu’il ne s’est jamais posé la question de faire autre chose, et n’en avait pas besoin, vu l’état de son compte en banque.
J’avais vingt ans lorsqu’il m’a recrutée. Rachel nous a rejoints il y a cinq ans, et, depuis, Marc ne vient plus que deux ou trois jours par semaine, histoire de s’occuper des papiers et d’assister à quelques rendez-vous. Il m’a tout appris, et au fil des années nous avons développé une relation spéciale. Je le considère un peu comme un deuxième père. Même après toutes ces années, je n’ai jamais réussi à le tutoyer, je sais qu’au fond ça l’agace un peu. Il m’a souvent tendu la perche, et ce n’est pas faute d’avoir essayé. J’y vois une forme de respect, je crois qu’avec le temps il a fini par s’y faire. Je lui serai à jamais reconnaissante de m’avoir permis de me faire ma place, et d’avoir aujourd’hui le statut d’agent immobilier le plus redouté de San Francisco.
Avant d’entrer dans le bureau, j’ajuste mon blazer noir, que j’ai choisi d’associer à un pantalon chino couleur sable et un débardeur moulant blanc à col en V. Mes compensées à fines brides noires finissent de me donner la hauteur dont j’ai besoin pour ce rendez-vous. Je relève mes longs cheveux blonds en queue-de-cheval pour me dégager le visage, et enfile mes lunettes pour me donner un air plus sérieux.
— Monsieur et madame Stein, bonjour ! Alors, heureux ?
— Mademoiselle Cooper, mon mari et moi sommes enchantés, vous nous avez trouvé la perle rare. Ça fait tellement longtemps que nous cherchions un bien dans le quartier. On commençait à désespérer.
— Mais je suis là pour ça. Je suis ravie de contribuer à un petit bout de votre rêve. Je vais passer à la lecture du compromis… Arrêtez-moi si une information n’est pas exacte, ou si vous avez des questions.
L’avantage, quand on est agent commercial, c’est qu’il n’y a pas d’horaires fixes. On fait le job, on rentre des mandats, on réalise des ventes, mais on le fait où et quand on le veut, pourvu que la boîte gagne de l’argent. La plupart de mes affaires se font au café ou en soirée. Quand les gens ont un petit coup dans le nez, ils deviennent d’un coup beaucoup plus bavards, et ce ne sont pas les lieux de sortie qui manquent à San Francisco.
Il faut se montrer, être présent. L’immobilier est un monde de requins, même les amis ne pensent pas toujours à vous. Le premier conseil que m’a donné Marc a d’ailleurs été celui-ci, je m’en souviens comme si c’était hier : « On reconnaît un bon agent commercial au nombre de personnes qui pensent à lui en premier, lorsqu’il s’agit d’immobilier. » Ça peut paraître stupide, mais c’est tellement vrai. Je ne compte plus les fois, au début de ma carrière, où des connaissances me lançaient dans une soirée, un cocktail à la main, avoir vendu ou acheté avec des agences concurrentes… Jusqu’à ce que je prenne les choses en main et que ma carte de visite se retrouve en pole position dans tous les portefeuilles des gens qui croisaient ma route.
Après chaque signature, c’est le même rituel, je fonce au Melrose Coffee. Ma meilleure amie, Meryl, le tient depuis cinq ans maintenant. Il est situé sur Greenwich Street, à dix minutes de l’agence, dans le quartier de Russian Hill. Elle a troqué ses rêves de chanson pour devenir gérante de ce café, pour lequel elle a eu un véritable coup de cœur. Ce qui devait être un job d’appoint est devenu son bébé, et lorsque sa patronne lui a annoncé qu’elle prenait sa retraite, Meryl a fait des pieds et des mains pour obtenir un crédit et le racheter.
Le Black Coffee s’était transformé en Melrose Coffee, en clin d’œil à la fameuse série B des années 1990 dont elle est fan. Je me souviens encore de l’entrain qu’elle a mis à tout redécorer. Les banquettes vieillottes en velours ont laissé place à de jolies tables et chaises en bois brut, les vieux cadres de stars des années 1930 à des photos de palmiers ou de planches de surf graphiques, ainsi qu’à quelques photographies réalisées au gré de mes voyages. Le tout agrémenté d’un joli comptoir rose pastel et de mugs assortis. Le Melrose s’est modelé à son image, bohème, gaie et dynamique.
Quand j’entre, Meryl est en train de préparer ses fameux bagels au saumon.
— Salut, ma puce ! Je reconnais ce petit sourire. Alors, qu’est-ce que tu vas t’offrir, cette fois-ci ? Gucci, Vuitton, un aller-retour pour Cabo ? Sinon, sans blague, ça s’est bien passé, ta signature ?
— C’est fou ça, on ne peut rien te cacher. Oui, ça s’est très bien passé, et non, cette fois-ci, je vais être raisonnable. J’essaie un truc dont je n’ai pas l’habitude : les économies. Mais je veux bien un expresso en attendant, s’il te plaît.
— Toi, des économies ? C’est ça, oui, prends-moi pour une bille ! Il me tardait de te voir. Jamie n’est parti que depuis hier et il me manque déjà. Même si je sais ce que tu vas me dire, qu’il va bien s’amuser chez ses grands-parents et bla et bla, c’est mon bébé, je m’inquiète, je n’y peux rien !
Lorsque Meryl Jones est devenue maman, il y a trois ans, elle s’est transformée. Cette petite blonde d’un mètre soixante, boute-en-train et fêtarde, s’est muée en une petite blonde boute-en-train et angoissée. C’était assez déroutant pour moi qui l’avais toujours vue vivre au jour le jour, ne s’inquiétant de rien et ultra-positive. Même si elle n’a rien perdu de son mordant et de sa joie de vivre, elle a désormais une autre priorité dans la vie, Jamie. Une maman poule était née, et j’en ai été la première spectatrice.
À l’époque, mon petit côté égoïste en a éprouvé un brin de jalousie. Je craignais qu’elle ne m’accorde plus autant de temps. Je me souviens avoir eu l’impression que le destin allait m’enlever mon amie ou quelque chose du genre, ce qui était stupide. Il nous a cependant fallu pas mal de discussions sur le sujet pour qu’elle réussisse à me convaincre que rien ni personne n’altérerait notre amitié, pas même sa maternité, et qu’elle serait toujours là pour moi. Tom, son mari, a été fabuleux à la naissance du petit. Il s’est mis à travailler à domicile pour pouvoir le garder et permettre à Meryl de continuer à gérer le Coffee, elle a qui on avait pourtant dit qu’elle n’aurait jamais d’enfant. C’est à ce moment-là que je l’ai réellement vue s’épanouir, même si elle se plaint de n’avoir jamais perdu tous ses kilos de grossesse et me le rabâche dès qu’elle en a l’occasion, lors de nos séances de shopping.
— Mais oui, je suis sûre qu’il est ravi d’aller chez papi et mamie. Je n’arrête pas de te le dire. Profites-en pour prendre du temps pour toi. Tu me fais penser à toutes ces mères qui n’arrêtent pas de se plaindre de ne pas avoir une minute à elles, et qui ne savent plus quoi faire dès qu’elles en ont ! Vous êtes graves, franchement.
Elle me tend mon café, et je ne peux m’empêcher de sourire devant sa mine stressée.
— Vas-y, moque-toi ! Tu verras quand tu seras maman. Je suis pressée de t’y voir, d’ailleurs ! Je t’assure que tes sacs à main seront le cadet de tes soucis !
— C’est ça, ouais… Compte pas trop là-dessus, ce n’est pas demain la veille !
Une voix grave nous interrompt dans notre discussion.
— Bonjour, un café latte, s’il vous plaît.
Je me retourne et manque presque de me brûler avec la gorgée que je viens d’avaler.
Il est très grand, le teint hâlé. Il porte un jean brut et un T-shirt blanc tout simple, le style de mec canon sans le faire exprès, qui capte l’attention malgré lui, mais sait tout de même que son sex-appeal fait des ravages. J’ai tout de suite remarqué ses yeux, aussi bruns et ténébreux que ses cheveux.
Je me dégage maladroitement du comptoir auquel je suis accoudée pour le laisser payer son café, en espérant qu’il n’ait pas remarqué mon regard insistant.
Meryl, elle, l’a remarqué, et lui répond d’un petit sourire en coin, tout en préparant sa commande.
— Tout de suite. Deux dollars cinquante, s’il vous plaît, jeune homme.
Il jette un coup d’œil dans ma direction, avant de s’adresser de nouveau à Meryl.
— Dites, vous avez le wi-fi, ici ? J’ai besoin de me connecter un moment, je viens d’arriver et…
— Ah oui, où étiez-vous ? Vous connaissez la ville ? Qu’est-ce qui vous amène ?
Je ne peux m’empêcher d’être gênée pour lui, et interviens :
— Doucement, Meryl, avec tes questions. Tu ne lui as même pas encore servi son café ! Enchantée, Ava Cooper.
Je ne sais pas pourquoi j’éprouve le besoin de me présenter, mais je lui tends la main, en espérant qu’il ne remarque pas le rose qui me monte aux joues.
— Désolée, je parle trop. On me le dit souvent. Le code, c’est MELROSE en majuscules. Bonne dégustation et n’hésitez pas, si vous avez besoin de conseils sur la ville !
Il attrape son café en souriant timidement.
— Pas de souci, merci beaucoup. Ça pourrait bien m’être utile. Moi, c’est Devon, Devon Pierce.
Le contact de sa poignée de main m’envoie instantanément une décharge.
— Enchantée, Devon, et bienvenue à San Francisco.
Son sourire est à tomber.
— Merci beaucoup, bonne journée à vous.
Je suis troublée par le regard qu’il me lance en se retournant pour aller s’asseoir à une table de la terrasse. Il a l’air à la fois sûr de lui et fragile ; il doit sans doute être un peu intimidé. En même temps, qui ne le serait pas face au phénomène Meryl ! Elle a le don pour se lier avec tout le monde, et dans son métier, elle a tout loisir de l’exercer. C’est vraiment quelqu’un qui aime les gens, raconter sa vie, écouter la leur, donner des conseils, même quand on ne lui demande rien. Tous ses clients le savent et certains en abusent même. Je suis régulièrement obligée de lui rappeler qu’elle n’est pas psy mais gérante de café, et que ce ne sont pas les dépressifs qui vident leur sac l’après-midi devant un expresso à un dollar qui lui permettront de payer les études de Jamie.
— Il est plutôt canon. T’as vu ce cul…
— Meryl ! Je te rappelle que t’as la voix qui porte. Tu vas vraiment finir par te faire griller, un jour, et tu ne sauras plus où te mettre. Mais tu as raison… Sacré cul.
Je me retourne et le regarde discrètement sur la terrasse à travers la vitrine. Il est en train d’ouvrir son PC. Je me demande bien d’où il arrive. Je le vois de dos, et le soleil se reflète sur son T-shirt blanc, mettant en évidence une musculature fine mais dessinée.
— Vu ma taille, je me cacherais vite fait sous le comptoir ! Blague à part, c’est toujours OK pour samedi soir ? Allô, Ava, la Terre appelle la Lune…
Je m’extirpe de mes pensées, et mes yeux reviennent au comptoir.
— Une soirée avec ma meilleure amie, sans mari ni enfant ? Je ne suis pas près d’oublier ! Tu sors une fois par an… Je passe te prendre demain à 20 heures. Fais en sorte d’être prête à l’heure, pour une fois.
Je ne peux m’empêcher de regarder une dernière fois le client en sortant du café, et il me rend cet échange. On ne se sourit pas spécialement, il a même l’air un peu froid. D’habitude si sûre de moi, je suis à la fois intriguée et excitée par cet homme. Une douce chaleur traverse ma cage thoracique au moment où je le dépasse. Je continue de marcher et finis par détourner le regard. Je ferme les yeux un instant, persuadée que le sien me suit encore, du moins, je l’espère. En rouvrant les yeux, je réalise que j’ai renversé sur mon nouveau sac Marc Jacobs quelques gouttes du café que je tiens entre mes mains.


CHAPITRE 2
Même si je suis passionnée par mon travail, les week-ends sont sacrés, bien que le téléphone ne soit jamais très loin en cas d’urgence. Flâner dans les rues de ma ville, aller courir au parc et faire les boutiques : ma thérapie. Il y a quelque chose de magique à San Francisco que malgré tous mes voyages je n’ai jamais retrouvé ailleurs. Une douceur de vivre et un climat que j’adore, surtout en cette saison. La météo, en septembre, est parfaite, avec ces longues journées ensoleillées. Pour la mordue de mode que je suis, la légère brise qui vient de la baie m’offre toujours le loisir de porter une jolie veste.
Tous les samedis matin, je me rends à Fisherman’s Wharf, pas très loin de la maison, mon quartier préféré. La jetée me rappelle celle de Santa Monica, en plus petit, et avec moins d’enfants qui crient partout. Toujours le même rituel : je m’installe sur la terrasse du Starbucks avec mon ordinateur et un Mocha, allume une cigarette et m’attelle à un autre de mes péchés mignons, les réseaux sociaux.
Depuis que ma mère m’a offert ce superbe appareil photo, à Noël, je bombarde Instagram de clichés pris sur le vif dans toute la ville. J’adore capter l’instant de vie d’un inconnu, ou tout simplement la beauté d’un palmier baigné par notre si beau soleil de Californie, et Fisherman’s Wharf est mon terrain de jeu favori. Les touristes y affluent, et j’aime le regard neuf de leur découverte, ou de leur excitation dans la file d’attente pour visiter la célèbre prison d’Alcatraz.
Je m’apprête à valider un nouveau post, lorsqu’une voix me tire de ma retouche photo.
— Bonjour, Ava. Vous vous souvenez de moi ? On s’est croisés hier au Melrose Coffee.
Cette voix ne m’est pas inconnue, mais je n’ose y croire. Il y a certaines coïncidences qui paraissent trop belles pour être vraies. Je pensais que mon samedi ne pouvait pas être plus parfait, et pourtant… Mon cœur fait des bonds, je lève les yeux, et il est là. Incapable du moindre discernement en l’instant présent, j’essaie d’avoir l’air le plus naturel possible, et me redresse. Un large sourire m’échappe néanmoins. Je pose mon portable sur la table, et cale mes mains en dessous, sur mes genoux, pour qu’il ne remarque pas qu’elles tremblent à la simple intonation de sa voix.
— Bien sûr, Devon, c’est ça ? Je t’en prie, tu peux me tutoyer, sinon je vais me vexer. Rassure-moi, je n’ai pas l’air si vieille que ça ?
Un rire nerveux qui ne trompe personne accompagne ma repartie.
Avec les années, je me suis rendu compte que l’humour était une solution intéressante en cas de malaise, ce qui ne m’était pas arrivé depuis longtemps, il faut bien l’avouer. Mes années d’expérience dans l’immobilier m’ont appris à faire face à n’importe quel type de situation et de personnalité, mais ce mec me trouble, et je redeviens cette gamine de dix ans avec des couettes.
— Bien sûr que non. Je pense qu’on doit avoir le même âge. Laisse-moi deviner… vingt-sept ?
Il a l’air plus détendu qu’hier.
— Presque. Vingt-neuf. Mais, merci pour le compliment, j’apprécie. Tu veux un café ?
— Tu en reprends un aussi ? Un expresso ?
— Plutôt un Mocha.
Ça fera plus de temps à passer avec lui.
Dès qu’il a le dos tourné, je jette le précédent encore à moitié plein dans la poubelle juste à côté, et active le miroir de mon iPhone, histoire de vérifier si je suis à mon avantage.
Nous restons une heure à discuter. J’apprends qu’il arrive de la Cité des anges, qu’il y a tenté d’y être acteur, sans succès, et qu’après quelques années de galère il a tout plaqué sur un coup de tête pour changer de vie, loin de la ville qui l’a tant fait rêver, mais tellement désillusionné. Il loge chez sa tante, Jane, qui possède un petit appartement dans le quartier de Mission, en attendant de trouver un job. Comme elle est âgée et a quelques problèmes de santé, cela lui donne l’impression de rattraper le temps perdu et de combler un peu sa solitude.
Il dégage une certaine sérénité, comme si, malgré son jeune âge et sa déception ne pas avoir atteint son rêve de gosse, il avait analysé son échec. J’aime les gens qui avancent envers et contre tout, et il paraît mettre de la volonté à tout reconstruire. Il parle avec lenteur, prend le temps de poser ses mots, sa voix grave et son élocution parfaite me laissent à penser qu’un travail de représentation lui irait à ravir. Je m’attarde un peu trop sur ses lèvres en l’écoutant parler, et me félicite d’avoir décidé de porter ces grosses lunettes noires, aujourd’hui.
— Dans quelle branche est-ce que tu cherches, exactement ?
— Peu importe, du moment que je sens que ça peut me plaire. Je m’ennuie vite, donc quelque chose qui bouge. J’apprends vite aussi, et bosser ne me fait pas peur. Quand certains disent qu’acteur n’est pas un métier, j’aurais aimé les voir attendre des heures, quand je courais les castings…
— J’imagine que ça n’a pas dû être facile tous les jours, garder la motivation dans un métier aussi incertain. Il faut que tu te dises que ce n’était pas ton destin.
Son expression se durcit. Je sens que c’est difficile pour lui d’en parler.
— C’est clair. Mais quand même, ça fait mal quand tu te bats des années envers et contre tout, pour quelque chose qui n’arrivera jamais… Enfin, bref, tu as sûrement raison. Et puis, si j’avais réussi là-bas, je n’aurais jamais atterri ici, et on ne se serait jamais rencontrés.
Je suis à la fois gênée et flattée.
— Tu as déjà pensé à l’immobilier ?
Les mots sont à peine sortis de ma bouche que je ne sais pas si je dois les regretter ou m’applaudir pour mon audace.
— Non, mais tu pourrais m’apprendre…
Je ne m’attendais pas à cette réponse. Un jeu de regards s’installe entre nous, et les dernières minutes de ce rendez-vous matinal imprévu sont intenses. Ses mains, qui entourent son mug, semblent immobiles ; il répond avec culot à ma provocation. Je le sens malgré tout déconcerté – ce qui me soulage un peu –, mais réceptif et intrigué face à cette proposition qui sort de nulle part. Il aurait sans doute accepté n’importe quelle main tendue – qui ne l’aurait fait à sa place ? Je me réjouis de l’avoir tendue la première.
Maintenant que j’ai commencé, autant aller au bout de mon idée.
— Tu pourrais faire un essai à partir de mardi. Je t’expliquerai un peu en quoi consiste le travail d’agent Co, et tu verras si ça te plaît. Nous ne sommes que deux, à l’agence, ma collègue Rachel et moi. Notre patron n’est pas souvent là, et je pense qu’il ne serait pas contre un élément de plus, histoire de renforcer l’équipe. L’agence est sur Powell Street, à North Beach. C’est un quartier assez chouette.
J’espère que ma prise de liberté ne me portera pas préjudice, quand je l’annoncerai à Marc. En même temps, j’ai vraiment l’impression qu’il est de plus en plus déconnecté de l’agence. Il n’arrête pas de faire des allers-retours entre New York et Berkeley. Je me demande bien ce qu’il va nous annoncer la semaine prochaine. Ce n’est pas vraiment dans ses habitudes de nous réunir toutes les deux, connaissant nos rapports un peu tendus. Ça lui arrive de prendre un verre avec l’une ou l’autre, après avoir signé une belle vente, mais rarement avec nous deux en même temps, encore moins pour tout un dîner. Quoi qu’il en soit, ça ne devrait pas trop le contrarier. Un agent Co ne lui coûtera rien. Au mieux, il rapportera de l’argent à l’agence.
— Je ne m’attendais pas à ça en venant me promener ici, ce matin… Merci, Ava, c’est vraiment adorable de ta part. Tu as sans doute remarqué que je n’avais pas grand-chose à perdre, alors je suis partant pour essayer.
Son enthousiasme fait plaisir à voir.
Je fouille dans mon sac et lui tends un bout de papier et un stylo. Nos doigts se frôlent lorsqu’il l’attrape, et ce geste aussi anodin soit-il me perturbe. Je sens une douce chaleur se diffuser dans ma main, que je retire aussi sec.
— Tu n’as qu’à noter ton numéro. Je t’enverrai un texto lundi pour te dire à quelle heure venir et te donner l’adresse.
Sa façon de me fixer de ses yeux sombres est terriblement sexy, mais je dois à tout prix garder les idées claires, d’autant plus que je viens de lui envoyer une invitation directe à rejoindre mon antre professionnel, la seule partie de ma vie où je ne laisse rien au hasard et où concentration et détermination font loi. Ça ne me ressemble pas de parler à un mec que j’ai rencontré depuis moins de vingt-quatre heures et de lui proposer un job sur un coup de tête, mais je sens qu’avec Devon je n’ai pas fini de me surprendre moi-même. Son histoire me touche, et j’ai envie de l’aider. Du moins, j’essaie de m’en convaincre, et de me convaincre aussi que ses grands yeux noirs n’y sont pour rien.
Il finit d’écrire son numéro sur le papier qu’il fait glisser devant mon café, puis il se penche nonchalamment au-dessus de la table, rapprochant un peu plus nos visages.
— Tu as prévu quoi ce week-end ? J’imagine que tu dois connaître tous les endroits cool, ici.
— Ce soir, je sors avec ma meilleure amie. Elle ne fait plus beaucoup la fête depuis qu’elle est maman, alors c’est un peu la soirée de l’année. Et toi ?
Je lui souris timidement et je vois qu’il s’en rend compte, ce qui lui donne une certaine assurance.
— Je vais essayer de découvrir la ville, passer un peu de temps avec ma tante… Et ne pas trop penser à toi.
Il s’interrompt, puis se reprend calmement, mais mes joues cramoisies m’ont trahie, à coup sûr.
— Je veux dire ne pas me mettre trop la pression, tu sais, pour mardi.
Je me reprends à mon tour en plaisantant ; le rire sauve vraiment de tout.
— Oui, bien sûr ! J’avais compris. Bon, je dois y aller, alors passe un bon week-end, et sois en forme mardi, parce que je ne vais pas te ménager.
— J’espère bien ! Ravi d’avoir passé un moment avec toi.
— Moi aussi.
Ce départ est un peu précipité, mais passer plus de temps à discuter avec lui ici, autour d’un café, tourne vraiment trop au speed dating. Je dois tâcher de conserver une distance entre nous, surtout s’il rejoint l’équipe dans deux jours, et que je deviens sa supérieure directe. Il me regarde partir en me souriant, et je lui tourne le dos en m’éloignant, espérant qu’il me suit du regard, comme hier. Après deux Mocha et un demi-paquet de cigarettes, j’ai envie de faire pipi et de me laver les dents, je ne saurais dire dans quel ordre. Je décide de rentrer et de me reposer le reste de la journée, histoire d’être en forme pour ce soir.
   
   
Meryl ne s’appellerait pas Meryl sans son traditionnel retard. Je poireaute depuis une bonne demi-heure dans son salon quand elle arrive enfin, moulée dans une petite robe noire et juchée sur des talons de douze centimètres. De mon côté, j’ai opté pour un jean slim, un bustier noir classique qui met en valeur ma poitrine, un blazer noir et des escarpins. Ce soir, ce sera le Rodéo, un bar de nuit situé dans Soma. Il a été le témoin de la plupart de nos folles soirées étudiantes, et des cuites monumentales qui allaient avec. Au fil des années, c’est un peu devenu une seconde maison, bien que Meryl l’ait déserté depuis que Jamie est né. La musique, plutôt orientée RnB old school et Electro House, est toujours bonne, les lumières suffisamment tamisées pour cacher le maquillage qui dégouline en fin de soirée, et ils font les meilleurs mojitos de toute la ville, mon cocktail préféré.
Lorsqu’on arrive, notre table est déjà prête. Jack, le patron, s’arrange toujours pour me garder celle près de la fenêtre, histoire que je puisse fumer une cigarette en douce de temps en temps.
Une fois que nous sommes installées, je m’empresse de raconter à Meryl ma rencontre surprise du matin, et la folle proposition qui a suivi.
— T’es folle ! Tu es sûre que Marc va accepter, au moins ?
Elle est déconcertée, mais je vois presque de la fierté dans ses yeux.
— Tu me connais. À force, je m’arrange toujours pour obtenir ce que je veux. C’est comme pour les sacs à main : je craque, j’achète, et je me débrouille après pour faire une grosse vente et rembourser le trou sur mon compte. Je pense qu’il nous manque vraiment quelqu’un. Avec Rachel, on ne peut pas tout gérer. Je suis sûre qu’on loupe des ventes, et puis, agent commercial, ce n’est pas salarié. Pas de subordination, pas de salaire fixe, il gagne juste s’il vend. Marc ne risque pas grand-chose. Je lui parlerai lundi avant que Devon arrive.
— J’espère pour toi, parce que là, ma cocotte, tu t’es bien avancée. Et, bien sûr, son cul de rêve n’a rien à voir là-dedans…
— Bois ton mojito !
J’attrape le mien et l’avale cul sec, comme pour lui montrer l’exemple. J’espère ainsi la faire taire et m’éviter de répondre à cette question par la même occasion, mais elle revient à la charge.
— Pas à moi, Ava. J’ai bien vu ta façon de le dévorer des yeux, hier, au café. T’es piquée, c’est évident !
— C’est sûr, il est mignon. Bon, OK, il est canon, mais sérieux, on a réellement besoin de quelqu’un. Tu sais très bien que le travail, c’est très important pour moi. Si je n’avais pas senti un véritable potentiel chez lui, je ne lui aurais rien proposé.
Je ne sais pas combien de temps je vais pouvoir tenir cette mascarade. Meryl boit enfin une gorgée, m’attrape la main et me regarde droit dans les yeux. Sa voix s’adoucit.
— Sérieux, tu as droit au bonheur, Ava. On ne peut pas dire que tu aies vraiment laissé une chance à un mec, ces dernières années. Je ne me souviens même plus de t’avoir vue accrochée à quelqu’un, il n’y en a que pour ton boulot. Alors, si ce… Devon peut enfin déclencher quelque chose chez toi, il m’aura au moins prouvé que tu n’es pas la salope sans cœur dont parlent tous tes concurrents !
Nous partons dans un fou rire qui me fait presque recracher le rhum que je viens d’ingurgiter. Il n’y a qu’elle pour me faire rire en me traitant de salope.
— Tu te souviens de la manière dont ça c’est fini avec Logan ? Ça fait des lustres et ça n’a pas duré longtemps, mais j’ai l’impression que cette histoire résume bien ma vie sentimentale. Le mec était parfait, gentil, attentionné, et puis je me suis ennuyée, ça ne me suffisait pas. Justement, parce qu’il n’avait pas ce truc en plus, ce petit je ne sais quoi qui fait que tu sens que c’est le bon ! Je sais que je lui ai brisé le cœur, et après notre rupture je me suis promis de ne plus jamais m’investir si je ne ressentais pas, dès le début, quelque chose d’intense. Je ne veux pas juste être amoureuse, je veux de la passion, pas seulement vivre, mais me sentir exister. Je sais que la plupart des gens pensent que la passion est éphémère, qu’elle a tendance à s’éteindre aussi vite qu’elle s’allume, mais je préfère mille fois ça à un amour poli ! Les mariages de raison ? Très peu pour moi. Tu sais… Devon a quelque chose de spécial.
— Ah, enfin, on y vient !
— Tu te rends compte, il est allé d’échec en échec, et a eu le cran de tout quitter pour venir ici, essayer de reconstruire une nouvelle vie. C’est courageux et ça demande même une bonne dose de folie ! Ce n’est pas facile de tout recommencer à zéro, j’en sais quelque chose… Je suis sûre que notre rencontre n’est pas un hasard.
— Ouais, peut-être bien, mais fais gaffe quand même. Au fond, il ne t’a pas dit grand-chose sur son ancienne vie. Après tout, qui sait ce qui s’est passé à Los Angeles, pour qu’il décide de partir sur un coup de tête ?
Je sais qu’elle est douée pour cerner les gens, mais sur ce coup-ci, je préfère me fier à mon instinct.
— C’est pas toi qui me disais, il y a cinq minutes, de ne pas penser qu’à mon boulot, de me laisser vivre et de foncer ?
— Si, bien sûr ! Sois prudente, c’est tout. Tombe amoureuse, mais ne tombe pas dans le panneau ! Prends ton temps avec lui, surtout que, maintenant, il va bosser avec toi. On peut dire que tu sais faire d’une pierre deux coups.
Nous rions ensemble, et même si je déteste quand elle prend son air moralisateur, je sais que c’est pour mon bien qu’elle le fait.
— Allez, pose ton verre, Jones, il est temps de me montrer de quoi tu es capable !
Ce n’est pas un, mais trois cocktails qui nous entraînent sur la piste de danse jusqu’à 5 heures du matin. Je me transporte, relâche la pression, mets mon cerveau sur off le temps d’une soirée, et laisse le son guider mon corps. Ça me fait un bien fou. Même si Meryl n’y a pas goûté depuis longtemps, j’ai l’impression que pour elle aussi, surtout lorsqu’elle se déchaîne sur ce remix de Crazy in Love, de Beyoncé.
Elle s’est investie à cent pour cent dans son rôle de mère, et je suis là pour veiller à ce qu’elle ne s’oublie pas, avec, de temps en temps, des soirées comme celle-ci en piqûre de rappel.
Pour ma part, l’aplomb dont j’ai fait preuve ce matin a décuplé ma confiance, je me sens plus femme que jamais. Les regards que les hommes présents dans le bar posent sur moi me grisent. D’ordinaire, ils peuvent vite m’horripiler, mais je me sens bien, car ce soir je ne pense qu’à Devon.
   
En rentrant, au petit matin, je n’arrive pas à trouver le sommeil. L’alcool circule toujours dans mes veines, et mon esprit est empli de son image. Mon corps encore chaud d’avoir dansé toute la nuit ne se calme pas, et mon cœur tape un peu plus fort dans ma poitrine. Je m’allonge après avoir péniblement réussi à enlever mes chaussures et mes fringues. Je n’ai pas la force de prendre une douche, je resterai en sous-vêtements pour cette nuit. Je ressasse cette première rencontre, l’image mystérieuse de cet homme terriblement sexy et un peu perdu débarquant de nulle part, puis atterrissant dans le café de ma meilleure amie. Je ne peux m’empêcher d’y voir un signe du destin.
Je fantasme à l’idée que l’objet de mon désir va bientôt rejoindre l’agence, et devenir en quelque sorte mon employé. Ce n’est pas très conventionnel, il faut le reconnaître. Cette exaltation que me procure l’idée de désobéir, de me confronter à l’interdit, est aussi enivrante que cruelle.
Tout le monde sait que le plus habile moyen d’amener une femme à se donner est de lui en interdire à demi-mot n’en serait-ce que la pensée. Mon esprit n’a jamais été si combatif, ma victoire sera grandiose. Une euphorie m’envahit, suivie d’un sentiment naissant de frustration, il ne me faut que quelques secondes pour comprendre que cette émotion ne disparaîtra pas, tant que je n’y aurais pas goûté.
Mon impatience me fait défaut, et dans un monde où l’on veut tout tout de suite je décide de me lancer un défi personnel : mettre en sursis mes caprices et refréner mes pulsions, en me contentant d’y rêver, du moins pour ce soir.
Je dégrafe lentement mon soutien-gorge, en repensant à son regard ténébreux et à ses cheveux bruns légèrement en bataille, et je commence à me caresser. J’imagine son torse nu, deviné sous son T-shirt, au fur et à mesure que mes doigts se baladent sur ma poitrine. Je ferme les yeux. Il est là, au-dessus de moi. J’attrape ma boîte à jouets pour en sortir mon sex-toy préféré. Les mouvements sont lents au départ, mais très vite ils s’accélèrent, un avant-goût de ce que je voudrais de lui. Depuis notre premier regard, je sais ce qu’il va arriver, et cette attente est aussi frustrante que délicieuse. Il sera à moi parce qu’il le faut.
Je ne tarde pas à atteindre le plaisir tant la vision de Devon me faisant l’amour fait partie de mon avenir, j’en suis convaincue.
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